
Tous droits réservés © La revue Séquences Inc., 1968 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 05/24/2024 11:47 a.m.

Séquences
La revue de cinéma

Histoire du cinéma canadien III
Le documentaire subjectif
Alain Pontaut

Number 52, February 1968

Le cinéma canadien III

URI: https://id.erudit.org/iderudit/51665ac

See table of contents

Publisher(s)
La revue Séquences Inc.

ISSN
0037-2412 (print)
1923-5100 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Pontaut, A. (1968). Histoire du cinéma canadien III : le documentaire subjectif. 
Séquences, (52), 4–7.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/
https://id.erudit.org/iderudit/51665ac
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/1968-n52-sequences1143355/
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/


h i s t o r i q u e du c inéma c a n a d i e n - I I I -

l v, 

Les Bûcherons de la Manouane, d'Arthur Lamothe 

LE DOCUMENTAIRE 
SUBJECTIF 

Ala in Pontaut 
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De 1945 à 1950, l'Office na
tional du film remplit son rôle, 
techniquement brillant, d'illustra
teur national du développement in
dustriel, de la recherche scientifi
que, des pêcheries, de l'agricultu
re ("En avant Canada"), des mala
dies mentales ("Les Bannis imagi
naires"), de l'actualité nationale 
("Coup d'oeil") et internationale 
("World in Action"). L'art est, par 
définition, absent de ce cinéma du 
didactisme et de l'information, et 
du reste, au Québec, la censure, 
l'isolement, les préjugés d'une so
ciété à la fois protégée et retarda
taire font tenir le cinéma en gé
néral dans un état de suspicion et 
de mépris. 

Notons, pour la petite histoire 
de i'O.N.F. et du cinéma canadien, 
qu'en 1947 on utilise pour la pre
mière fois l'équipement de studio 
et des comédiens professionnels 
pour The Boy Who Stopped Nia
gara, film destiné à la jeunesse, et 
qu'en 1951 on réalise, à l'occasion 
du voyage de la reine Elizabeth à 
travers le Canada, un document qui 
constitue le premier long métrage 
en couleur de l'Office. De cette 
production annuelle de l'O.N.F. — 
une centaine de films d'une durée 
d'un quart d'heure et principa
lement destinés à des groupes pri
vés — se détachent les brillantes 
fantaisies de l'équipe de l'anima
tion, dirigée par McLaren, et quel

ques oeuvres instructives consa
crées aux artistes canadiens. Et 
pour le reste, le désert. 

Mais, en 1950, commence à s'a
morcer au Québec un mouvement 
important d'éducation cinémato
graphique. La Commission étudian
te du cinéma, la revue Découpage, 
les ciné-clubs, les débats et les sta
ges d'étude créent une faim nou
velle, contribuent à l'affirmation 
du cinéma comme un moyen na
tional et international de culture. 

Et puis, en 1952, c'est l'avène
ment de la télévision qui, en fai
sant entrer dans tous les foyers 
les produits du cinéma mondial, la 
liberté de comparer et d'apprendre, 
frappe de mort le long métrage 
régionaliste et joualisant style "Re
naissance", suscite sur place les 
techniciens, les artisans et les créa
teurs, et fait de Montréal, où l'O.
N.F. va s'installer aussi en 1956, 
un des plus grands centres de pro
duction francophone télévisée. 

Déjà, la série "Coup d'oeil" avait 
fait explorer la technique, bientôt 
proclamée et fructueuse , de la ca
méra incisive et mobile, constam
ment alertée, travaillant sur le vif. 
Enfermé dans le cadre étroit de 
son dessein documentaire, le réali
sateur peut pourtant commencer 
désormais à traiter son sujet de fa
çon spontanée et ouverte, person-

FÉVRIER 1968 



neËe. C'est alors que Colin Low 
fait Corral, Capitale de l'or, Roman 
Kroitor Paul Tomkowicz, Michel 
Brault et Gilles Groulx Les Ra
quetteurs. C'est alors qu'on essaie 
d'appréhender le milieu canadien-
français en doublant le documen
taire fonctionnel d'une dramatisa
tion bien proche du long métrage 
de fiction. 

Et ce sont Les Brûlés de Bernard 
Devlin, sur la colonisation de l'A
bitibi, // était une guerre, Le Maî
tre du Pérou, sur les problèmes du 
milieu rural, Les quatre-vingt-dix 
Jours, sur le syndicalisme, Les Mains 
nettes, sur les collets blancs. Epi
sodes dramatiques pour la télévi
sion qui, réunis, forment en fait 
des longs métrages déguisés, situés 
à mi-distance du didactisme impo
sé et de la fiction rêvée. Malheu
reusement, l'échec de la série jeta 
le discrédit sur la formule en per
mettant à l'O.N.F. de s'éloigner 
pour quelques temps du long mé
trage dramatique avec comédiens. 

Déçus, les réalisateurs peuvent 
au moins s'efforcer de s'approprier 
la technique de la caméra mobile, 
doublée du micro-cravate, le "Can
did Eye". C'est le titre d'une série, 
en même temps que la charte de 
la nouvelle équipe française surgie 
de l'Office montréalais et dont les 
"pionniers" ont été Jean Palardy, 
Bernard Devlin, Roger Biais. Cet

te technique du "Candid Eye" est 
peut-être plus conforme aux exi
gences de la télévision qu'à celles 
du cinéma, mais grâce à elle, le 
cinéaste peut cesser d'être un ari
de maître d'école pour devenir ana
lyste aigu du mouvement bouil
lonnant de la vie quotidienne, ex
plorateur et peintre impressionnis
te, collectionneur de l'insolite et 
essayiste en liberté. 

Dans ce style, de grandes réus
sites : Lonely Boy et Bientôt Noël, 
de Terry Fi'lgate, Roman Kroitor, 
Wolf Koenig et Tom Daly. Golden 
Gloves, de Gilles Groulx, La Lut
te, de Claude Jutra, Michel Brault, 
Claude Fournier et Marcel Carriè
re, Les Enfants du silence, de Brault 
et Jutra. Aussi des tentatives sé
duisantes, handicapées par la ver
bosité du commentaire ou le man
que de structure de l'idée : A Saint-
Henri le 5 septembre, Québec-
U.S.A., Voir Miami . . . 

A Radio-Canada, on apprend à 
diriger des comédiens, mais on 
connaît moins bien les appareils. 
A l'O.N.F., on forme essentielle
ment des techniciens, pour des 
montages brillamment travaillés, 
mais sans fiction, où l'homme de 
la rue est le comédien malgré lui 
d'un cinéma sociologique qui n'est 
pas tout à fait un art et encore 
moins une industrie. Un cinéma 
presque sans auteur, et de ce fait 
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fort exposé à l'influence de Jean 
Rouch — avec lequel Brault et Ju
tra avaient eu l'occasion de colla
borer et presque de jeter les ba
ses du fameux "cinéma-vérité", en 
fait bien plus soucieux d'ethnolo
gie que d'esthétique — et aboutis
sant à un long métrage étudiant 
dont la spontanéité fait le charme, 
Seul ou avec d'autres, réalisé par 
Groulx et Brault. 

"Rouchéole" et influence de la 
technique télévisée en direct se 
marient donc, pour tenter de for
cer l'apparition d'un cinéma nou
veau, à la séduction exercée par 
les recherches de Shirley Clarke ou 
de Leacock, des frères Maysles ou 
de Pennebaker. Cinéma ultra-rapi
de dont le brio technique, la vir
tuosité, vite complaisante, appa
raissent généralement plus impres
sionnants que les résultats propre
ment esthétiques. 

Sur un autre versant, moins ré
volutionnaire, citons Notre Uni
vers, de Colin Low, Les Maîtres-
sondeurs de Guy Côté et The Back-
Breaking Leaf, de Terence McCart
ney Filgate. Mentionnons Jour 
après jour, de Clément Perron, 
dont l'abondance et la surcharge du 
commentaire nuisent à l'intelligen
ce du schéma et à la qualité cons
tante de l'image. 

Et faisons une place à part à Bû

cherons de la Manouane, d'Arthur 
Lamothe, qui, a-t-on dit et peut-on 
dire encore, "représente un des plus 
solides constats sur un aspect de 
la réalité canadienne. En utilisant 
le ton le plus simple, celui de l'é
vidence, le cinéaste a réussi non 
seulement à faire comprendre une 
situation mais à faire partager au 
spectateur sa propre démarche dans 
des aperçus successifs sur les con
ditions de vie d'un petit groupe 
de bûcherons." Ici, en effet, la tech
nique et l'idée enfin se réconci
lient pour la réalisation d'un court 
métrage qui demeure l'un des plus 
vrais et des plus brillants réalisés 
par l'Office National du Film. 

Ce film, d'un ton chaleureux, re
vendicatif et moderne, date de 
1962 et témoigne à lui seul de la 
profonde évolution de la société 
québécoise. A la suite du Festival 
du film de Montréal, les censures 
se sont assouplies, la circulation des 
valeurs internationales s'est éta
blie, les cinémas d'essai se sont 
multipliés, la conception même de 
l'exploitation commerciale s'est con
sidérablement élargie. On aspire 
fortement à faire du cinéma le por
teur des traditions et des mytholo
gies de l'identité nationale. Bien
tôt, c'est-à-dire en 1963, le long 
métrage, cet objectif toujours rêvé, 
jamais atteint, va tenter de renaître 
et enfin de s'imposer. 
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